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Livre V


Le miraculé


L’ouragan commençait à faiblir considérablement et les recherches entraient dans leurs phases terminales.


Dans les couloirs de l’hôpital, les infirmières et les médecins étaient débordés. Norah qui avait accompagné Éloïse, se tenait à son chevet dans la chambre, et quand elle revint à elle, encore légèrement étourdie et perdue, elle appela Norah.


- Norah ? Où sommes-nous, qu’est-ce qu’il s’est passé ?


- Tu t’es évanouie ma chérie. J’ai appelé les pompiers pour toi, et ils ont préféré te conduire à l’hôpital pour te garder en observation. Je n’ai pas voulu alerter ta famille car ils m’ont dit que ce n’était pas grave.


Elle reprenait ses esprits peu à peu. Le générique qui annonçait les flashs infos s’est mis en route sur la télévision de la chambre et son souvenir lui revenait fidèlement juste au moment de son évanouissement.


- Où est Mathieu ? Où est mon bébé ?


Elle se mit à pleurer en sanglotant.


- Calme-toi ma chérie, je suis désolée… je suis vraiment désolée, je ne pensais pas non plus que j’aurais eu à endurer cela dans les peu de jours qui me restaient à passer sur cette maudite terre. Nous devons être fortes maintenant.


Le médecin arriva au même instant pour lui annoncer qu’elle pouvait rentrer. Heureusement qu’il la trouva dans cette état-là, car il a pu lui administrer une ordonnance pour des calmants.


- Mademoiselle Lagrandière ! Je sais que ce n’est pas facile pour vous, mais il ne faut pas trop vous laisser aller car votre bébé risque fortement d’en souffrir si vous ne vous alimentez pas suffisamment ou si vous êtes trop nerveuse, il le ressentira. Si vraiment ça ne va pas, revenez me voir. N’hésitez surtout pas ! Passez-moi un coup de fil, voilà ma carte.


- Merci pour tout, lui dit Norah.


Elles demandèrent à l’accueil de leur appeler un taxi pour rentrer. Dehors le soleil revenait petit à petit. Il faisait un peu frisquet et quelques nuages gris menaçaient encore mais rien de bien inquiétant. Les hommes étaient rentrés au village ce matin très tôt. C’était l’émoi total. Le malaise était perceptible. On ne savait pas trop s’il fallait se réjouir, car en même temps il y avait un homme qui était toujours porté disparu. La presse était là aussi, toujours aussi oppressante et présente que jamais. Mais personne ne voulait en parler, ils se refusèrent encore une fois à tout commentaire à ce sujet. Ils n’étaient pas prêts. Ils n’avaient pas encore fait leur deuil. Ils espéraient tant que le corps de Mathieu soit au moins retrouvé et repêché. Ils rentrèrent chacun dans leur foyer, écrasés, ayant comme seule consolation que la mort est parfois une délivrance qui libère du poids de la vie. La mer enfouit souvent ses morts comme un trésor, un bien précieux que la famille réclame toute une vie au prix de cris et de larmes puissants. Il ne restait maintenant, que l’espoir, pour redorer le blason de la vie. Tim avait pris lui aussi le premier avion dès qu’il sut par la presse cette information qui circulait maintenant sur toutes les chaînes télévisées du monde entier.


Il arriva au village qui n’avait plus l’entrain des jours auparavant. Les rues étaient jonchées de feuilles et petits branchages et certains villageois s’adonnaient à des petites réparations sur les toits. Une fois au cœur du village, il demanda au taxi de s’arrêter.


- Attendez-moi et laissez tourner le compteur.


Il descendit de la voiture et après avoir fait quelques pas, il s’approcha d’un vieil homme qui revenait de la jetée.


- Bonjour, excusez-moi, pouvez-vous m’indiquer où se trouve la maison de Monsieur Jeannot ?


- Vous êtes qui vous ? Et que lui voulez-vous encore ?


Que son âme repose en paix, sinon, que la mer nous la redonne ! Vous êtes encore un de ces journalistes qui se font de l’argent sur le malheur des autres ! disait-il sur un ton défensif.


Il n’était pas forcément méchant et menaçant, c’était juste l’effet papillon du drame qui avait envahi tout le village.


- Non, non Monsieur, je suis le propriétaire du bateau qu’il avait sous sa responsabilité et je cherche à joindre sa famille proche ainsi que les hommes qui travaillaient avec lui qui sont rentrés ce matin.


- Ah ! C’est vous le patron, venez, suivez moi. Excusezmoi patron, vous savez ils étaient là ce matin, avec leurs caméras et appareils photos, à harceler ces pauvres gars tétanisés par ce qu’ils venaient de subir.


- Ce n’est pas grave.


- Voyez c’est ici, dit-il en montrant du doigt. C’est la maison de Mathieu, mais sa femme est chez sa bellemère quelques maisons plus haut. Je vais vous montrer mais elles ne doivent pas être là. J’ai entendu dire qu’elles étaient parties à l’hôpital hier soir car sa femme s’était évanouie.


- Quel hôpital ?


- L’hosto d’Agen sur mer.


- Merci beaucoup, merci.


- Hé patron, j’ai travaillé 43 ans sur mon bateau, aucun naufrage !


- Merci, vous êtes une légende.


Tim retourna à son taxi en courant.


- Hôpital d’Agen sur mer s’il vous plaît !


Il arriva à l’hôpital. A l’accueil il demanda des renseignements sur l’hospitalisation d’Éloïse.


- Bonjour ! Pouvez-vous me dire dans quelle chambre se trouve une jeune femme dont le prénom est Éloïse, elle a été admise hier soir.


- Mademoiselle Lagrandière ? Elle vient de quitter l’hôpital il y a cinq minutes à peine avec une autre personne plus âgée.


- Merci.


En effet, ils s’étaient croisés à l’entrée du village. Tim retourna directement chez Norah. Elles étaient là. Il frappa à la porte. Norah sursauta. Elle pensait à la triste nouvelle que l’on venait sans doute lui confirmer et qu’elle redoutait tant. Elle ouvrit la porte sans conviction. Elle trouva devant elle un homme vêtu d’un long manteau noir avec un chapeau de la même couleur. Son visage pâlit. Elle pensait qu’il s’agissait d’un inspecteur de police ou quelqu’un de la sorte détaché aux mauvaises nouvelles.


- Bonjour Madame ! Vous êtes Madame Jeannot ?


- Oui !


- Je suis Monsieur Nigel Tim, le propriétaire du bateau dont votre fils était le capitaine.


- Entrez donc !


- Merci Madame !


Éloïse était couchée dans sa chambre, mais elle ne dormait pas. Norah l’appela.


- Éloïse, tu peux venir s’il te plaît ?


- Tim ! s’exclama-t-elle.


Tim se leva et elle se jeta sur lui comme si c’était son père. Éloïse était vraiment désorientée. L’accolade dura deux minutes environ puis ils se détachèrent l’un de l’autre. Il ne savait pas par quoi commencer si bien que ces quelques secondes lui parurent une éternité dans ce genre de situation et Éloïse lui demanda :


- Tu as des nouvelles Tim ?


- Je sais seulement que le reste de l’équipage est rentré ce matin mais rien à part cela. Je n’ai pas pu les rencontrer car je ne sais pas où ils habitent. J’ai rencontré un vieil homme fort complaisant qui m’a montré votre maison et il m’a tenu informé de la situation. Je reviens de l’hôpital et à l’accueil on m’a dit que tu étais déjà rentrée. Je dois vous avouer que je n’arrive toujours pas à croire à ce qu’il s’est passé. C’est vraiment terrible, je n’ai jamais vu pareil ouragan de toute ma vie !


Ils restèrent un instant silencieux et avant que l’un d’entre eux ne reprenne la parole, on sonna à la porte. C’était Simon et Jean. Ils venaient rendre une visite de sympathie à la famille.


- Bonjour Norah, dit Jean.


- Bonjour Jean.


- Bonjour Norah !


- Bonjour Simon, entrez !


Ils saluèrent Tim et Éloïse qui étaient contents de les revoir. Ils leur racontaient les dernières heures dans la tourmente et vantaient les qualités admirables et la maîtrise dont Mathieur a su faire preuve dans cette situation difficile. C’était la première fois qu’ils en parlaient. L’émotion était palpable. Parler au passé de Mathieu était très difficile pour Éloïse et aussi pour les rescapés qui avaient du mal à rester dans ce registre du temps. Ils empruntaient quelques fois au présent, la vie et l’espoir qui leur faisaient tant défaut en ce moment précis.


A Terre-Neuve, les examens de Mathieu étaient satisfaisants et lui permettaient de regagner son domicile en toute quiétude. Ses vêtements avaient été lavés et séchés. Il se souciait beaucoup de ses hommes. Il n’avait aucune nouvelle d’eux depuis le naufrage et ne savait pas si le sauvetage avait été une réussite ou pas. Il pensait aussi à sa mère et à Éloïse qui devaient mourir d’inquiétude à son sujet. Une voiture l’attendait à la sortie de l’hôpital, il allait être rapatrié avec une division hélitroyée de l’armée française, venue prêter main forte aux efforts de sauvetage et de recherches.


Il n’eut même pas le temps de passer un coup de fil pour avertir ses proches. A bord de l’hélicoptère, ils survolèrent la zone des intem-péries. Quelques bateaux de secours se trouvaient encore sur les lieux, repêchant les corps ou les restes que la mer avait bien voulu rendre par compassion. Les soldats l’acclamaient en héros. Le pilote lui proposa de le déposer directement à Saint-Grieux et il ne refusa pas. Le bruit de l’approche de l’hélico ameuta le voisinage. Ils se posèrent sur le bout de la jetée et Mathieu sauta en leur faisant un signe d’adieu. Il enroula ses bras autour de sa tête pour se protéger du souffle des palmes qui balayait tout sur son passage. Les premières personnes à l’apercevoir furent si excitées de le revoir en vie que la nouvelle fusait comme une onde de choc. Personne ne pensait revoir Mathieu.Là-haut, le bruit de l’hélicoptère alerta aussi Norah qui regardait par la fenêtre de la cuisine.


- Il y a un hélicoptère de l’armée qui vient de déposer quelqu’un sur le quai, dit-elle.


Jean et Simon se levèrent, ouvrirent la porte et regardèrent. Éloïse, qui avait déjà rejoint Norah dans la cuisine, reconnut le vêtement que portait cet individu et s’écria de toutes ses forces :


- C’est Mathieu ! C’est Mathieu ! s’écria-t-elle.


Tim surpris dit :


- Mathieu ?


La maison se vida en un clin d’œil. Tout le monde se ruait vers la jetée.


Marc, qui s’était montré sur le seuil de son atelier pour voir ce qu’il se passait, laissa tomber son chalumeau et couru à sa rencontre bousculant, doucement la foule pour se frayer un passage. Il le serra contre lui, puis le regardant avec les mains posées sur ses épaules, il lui dit :


- T’es un sacré gars toi ! Un vrai dur à cuire. Tu l’as bien eue hein, cette Zita !


Ils se firent une nouvelle accolade et Mathieu repris sa route vers sa maison entouré des villageois qui l’accompagnaient. Il était confus et embarrassé par l’accueil de Marc. Il y a quelques mois, il n’avait guère apprécié la façon dont Marc lui avait parlé d’Éloïse.


Éloïse s’arrêta soudainement au milieu de la jetée. Elle réalisait à ce moment précis que Mathieu était réellement en vie. La foule l’enveloppa et elle tomba nez à nez avec Mathieu qui continuait d’avancer. Elle pleurait. Des larmes de joie qui ne parvenaient pas à dessiner un sourire dans sur visage car le cœur était encore meurtri et ne s’était pas encore remis des émois qui l’avaient tant bousculé. Ils ne se dirent aucun mot. Elle lui asséna de petits coups de poing dans le torse, sans acharnement, empreints d’une douce colère intérieure, tout en secouant la tête, les yeux remplis de larmes. Leurs premiers gestes fut un signe profond d’affection. Ils s’enlacèrent un bon moment en se serrant très fort comme pour s’assurer que ce n’était pas un mauvais rêve. Mathieu retenait ses larmes mais son visage le trahissait grimaçant sous le poids de l’émotion tandis qu’elle, plus sensible, mouillait chaudement son épaule, puis ils s’embrassèrent. Elle lui chuchota pendant l’étreinte :


- J’ai cru t’avoir perdu à tout jamais, mon cœur.


- Je suis là chérie… Je suis là ! dit-il sur un ton rassurant.


Il prit aussi sa mère dans les bras, saluait ses amis et fut merveilleusement surpris de voir Tim. Ils se retrouvèrent tous chez Norah. La nouvelle se répandant comme une traînée de poudre parvint rapidement jusqu'à Pierre, Caleb et Jacques qui ne tardèrent pas à se retrouver tous, chez Norah comme des rois mages, dont la maison devint un symbole du fils miraculé.


La presse ne tarda pas à débarquer. C’est Tim qui répondit aux questions et d’ajouter que Mathieu avait besoin de repos. Mathieu leur fit seulement un hello, cela était suffisant pour rendre crédible leur reportage et faire monter l’audimat de la chaîne.


Les habitants du village venaient et s’en allaient. La maison connut un tel remous jusqu’à très tard dans la nuit. Tim quand à lui, ravi, fit savoir la nouvelle à ses proches et les rassurait qu’il ne rentrerait que demain car il devait rencontrer l’équipage en privé pour discuter de certaines modalités. Il quitta Saint-Grieux pour la première chambre d’hôtel la plus proche.


Mathieu et Éloïse rentrèrent chez eux et dehors les gens semblaient ne pas avoir envie de dormir ce soir-là. Éloïse voulait être elle aussi, aussi bien portante, mais la fatigue avait déjà eu raison d’elle. Elle avait beaucoup de choses à dire à Mathieu mais elle remit tout à demain, une procrastination qui ne lui ressemblait pas du tout.


Ils se couchèrent fatigués mais heureux d’être ensemble, et ce qui voulait les séparer ne put trouver de place au milieu d’eux tellement ils étaient serrés l’un contre l’autre. Elle le tenait si fort, oubliant son ventre, comme si elle ne voulait plus le voir repartir. Lui, il dormit jusqu’au matin comme si de rien n’était, tellement il était encore épuisé par ce naufrage.


Le lendemain, le journal du matin faisait la une de son retour : Les rescapés du Magellan, retour de l’enfer.


Quelle accroche ! On dirait l’annonce d’un vrai film catastrophe. Ce matin-là, les rayons du soleil ne semblaient bousculer personne. Le coton gardait prisonniers au fond de ses mailles les quelques irréductibles, baignés de paresse, les marquant de plis au visage et sur tout le corps comme les esclaves que la nuitleur avait confié la garde. Éloïse, elle, s’était laissée envelopper dans ce cocon. Mathieu ne la réveilla pas. Il se prépara et partit rejoindre les autres au bar en bas. Tim les attendait déjà. Nicole, qui gérait les murs, leur prépara un petit coin en retrait pour les tenir à l’écart des autres clients. Ils arrivèrent tous pratiquement en même temps. Tim savait d’où les hommes étaient revenus. Echapper aux griffes de la mort n’est pas une chance donnée à tout le monde. Si le journal qu’il avait acheté ce matin, posé sur la table, caricaturait ce miracle comme le retour de l’enfer, ce n’était pas une exagération démesurée. Le nombre de disparus ne cessait de croître. La perte du bateau et sa cale étaient un coup financier très dur pour lui, mais il ne voulait pas le montrer même si les hommes en étaient convaincus. Un homme d’affaires ça reste un homme avant tout préoccupé par le business, sauf qu’il avait un cœur qui fonctionnait plutôt bien. Il leur proposait à tous trois mois de salaire, sans attendre les indemnisations des assurances et porterait ce complément supplémentaire dès que les fonds seraient versés. Cela plut à tout le monde. Il leur laissa aussi le choix de naviguer à nouveau avec lui si le bateau était remplacé, et s’ils voulaient chercher autre chose à faire, il comprendrait. Il paya la tournée. Ils passèrent quelques instants encore, les rassurant de ne pas se précipiter dans la réflexion.


Il s’en alla et les hommes discutèrent entre eux puis partagèrent quelques détails avec les habitués avant de s’éclipser eux-mêmes, chacun dans sa demeure respective. L’arrivée de Mathieu semble avoir redonné la vie à tout le village. Ce petit bout de France était devenu tout aussi populaire que la capitale elle-même. Mathieu passa à la boulangerie acheter quelques viennoiseries pour Éloïse. Il pensait les lui ramener croustillantes mais il fut tellement sollicité que la brise humide les rendirent moins appétissantes, si bien qu’il y retourna et donna à un petit garçon qui pêchait son premier paquet. Cette fois-ci il ne tarda pas. Elle était déjà réveillée et elle allait se faire une petite croûte. Il tombait à point.


- On dirait que tu as pensé à moi beau gosse ! lui ditelle en souriant.


- Oui ! Viens-là que je dise bonjour à ma fille.


- Hey ! Tu ne m’as pas dit bonjour à moi ? Sans moi il n’y a pas de fille, tu le sais ça !


- Je peux en dire autant, non ?


- Je te l’accorde, tu as raison.


Il l’embrassa.


- Attends ! Laisse-moi la toucher, comment va ma fille ce matin ? dit-il en s’adressant au fœtus.


- Donne-moi ta main, pose-la ici. Chuuut ! ne dis rien.


Éloïse lui posa la main sur son ventre juste sous la nuisette. Il la sentit bouger. La vue de ce ventre qui avait déjà pris forme fut pour lui un rappel cinglant quant aux évènements qui venaient de se passer. Cela le laissait dubitatif, et il repensait aux paroles de Tim il y a un instant. Sans savoir ce qui avait été dit, Éloïse allait enfoncer le clou.


- J’ai bien réfléchi et je ne veux plus que tu repartes en mer. Je sais que je te demande de renoncer à une partie de ta vie, mais si tu nous aimes reste avec nous, ne repars plus s’il te plaît.


Sa supplication accompagnée de larmes n’était pas une mise en scène. Il savait ce qu’elle avait enduré alors qu’il en avait réchappé. Ce n’était point un chantage. Ce qu’elle voulait c’était de voir sa famille grandir dans une stabilité ordinaire, ce que la vie en mer ne pouvait pas lui offrir. Même si le pain quotidien venait de là. Il la comprenait. Sa demande était légitime.


- Excuse-moi, dit-il, de te faire autant de peine, tu sais que je ne sais rien faire d’autre.


- Tu trouveras chéri, tu apprendras très vite j’en suis sûre. Tu es même très doué pour ça. S’il faut que je travaille pour joindre les deux bouts, alors je le ferais.


- Je n’ai pas envie que tu travailles.


- Et moi je n’ai pas envie de te voir repartir et ne pas revenir comme ton père. Je ne sais pas si je serais aussi forte que ta mère. Tu as pensé à ta fille qui pourrait grandir sans jamais te connaître ? Tu n’as pas envie de voir comment elle te ressemblerait ? Si tu y retournes… plus rien ne se sera comme avant mon cœur.


- Je vais y réfléchir sérieusement, je te le promets. Ce matin Tim nous a promis de nous verser trois mois de salaire en attendant de savoir ce qu’on ferait si l’assurance lui indemnise le bateau. Il ne nous force pas à reprendre la mer, il comprendrait si on refusait.


- Il est très conciliant, et je trouve que c’est une bonne chose pour vous. Tu pourrais voir dans ce laps de temps si tu trouves quelque chose qui te plaît.


- Je crois que tu as raison Élo, concentrons-nous pour l’instant sur notre mariage et notre fille, d’ailleurs tu gardes Ruth comme prénom ?


- Oui j’y tiens, dit-elle en souriant.


Parler de cette petite Ruth suffisait déjà à détendre l’atmosphère et faire descendre un peu la tension. Ils parlèrent de la façon dont ils allaient décorer sa chambre, peindre les murs, choisir ses couleurs de drap etc… Ils arrivèrent aussi à se mettre d’accord sur l’éducation de leur fille, que personne n’avait à leur dicter leurs choix en la matière, ni même les grands-parents.


Ils discutèrent longuement et elle se sentait mieux dans sa tête et dans son corps. Cette présence inopportune de Mathieu était son désir le plus cher. Qu’il soit là avec elles, ensemble, chaque jour, et savourer chaque instant de la vie comme un nouveau goût, une saveur exquise et délectable. Soudain, le carillon retentit. On sonnait à la porte. Mathieu se leva pour aller voir, il savait qu’il ne pouvait s’agir que d’une visite pour lui. Il ouvrit la porte, c’était Élisabeth.


- Bonjour beau gosse ! lui dit-elle.


- Salut Lisa !


Elle le serra contre lui. Éloïse sentit une pointe de jalousie lui piquer le cœur. On pourrait le comprendre par rapport au geste d’affection, mais non, c’est qu’Élisabeth lui avait sorti la même phrase qu’elle en arrivant ce matin. Elle réalisait soudainement que la beauté de Mathieu pourrait se révéler aussi dangereuse que la mer s’il devait travailler en compagnie d’autres femmes. Elle ne le fit pas ressentir et sourit à Élisabeth qui avait le menton planté dans l’épaule de Mathieu.


- Bonjour Élisabeth, lui dit Éloïse.


- Ça va Éloïse ?


Elle avait lâché l’étreinte et se dirigea vers Éloïse pour l’embrasser et ajouta :


- Comment il va ce futur mousse ? Il sera aussi fort que son père je crois !


- Ce petit mousse ne montera sur le pont d’aucun bateau je crois, répondit Éloïse en souriant.


- Pourquoi, c’est une fille ?


- Oui ! C’est bien ça.


- Oh ! Quelle chance tu as Éloïse !


Se tournant vers Mathieu elle ajouta en rigolant :


- Tu vas encore tenter le coup ! Le prochain sera peutêtre le bon, qui sait !


- Alors comment ça c’est passé ta dernière sortie juste avant notre avarie ? lui demanda Mathieu.


- Nous sommes rentrés, nous n’avons pas pris le risque de rester vu les conditions météo. En tout cas je suis ravie de te revoir. On lève l’ancre ce soir tu viens ? J’ai besoin d’un second, dit-elle sur un ton ironique.


- Je suis déjà pris, dit-il souriant en regardant Éloïse.


- Ah ! Je vois, répondit Élisabeth. Très bien ! Je vous laisse, c’est déjà l’heure d’aller se mettre quelque chose sous la dent.


Se tournant vers Mathieu elle ajouta :


- Prends ton temps Mat, donne un peu de mou. Prends soin de toi et d’Éloïse, à bientôt les amis.


Elle s’en alla et Éloïse ne releva point ce détail qui l’avait touchée. Elle avait confiance en Mathieu, il lui avait déjà parlé d’Élisabeth. Ils étaient comme des frères, elle était seulement âgée d’un an ou deux de plus que lui. Ils ont grandi ensemble depuis leur petite enfance.


Mathieu et Éloïse sortirent manger un morceau chez Nicole. Pendant qu’ils étaient à table, un paparazzi qui traînait dans les parages s’était déjà posté là. Il savait que l’attente finirait par porter ses fruits. D’ailleurs, attendre était leur plus remarquable vertu. Mathieu ne l’avait pas vu mais les habitués le remarquèrent sans le lui faire percevoir. Quand le paparazzi eut la certitude que c’était bien Mathieu, parce qu’on l’identifiait par son prénom, il sortit son appareil photo et se mit à mitrailler. Il était déjà dans le bon angle. C’était un professionnel, il faisait son sale boulot.


Le vieux qui avait renseigné Tim la veille avait remarqué la scène, il avait déjà pris quelques verres et avec la force conférée par l’alcool et le peu de lucidité qu’il lui restait, il se leva, se dirigea vers sa table et lui dit le verbe haut :


- Casse-toi pauvre con ! Foutez-nous un peu la paix ! Vous n’arrêtez pas de faire de la vie des gens un enfer !


Son intervention interpella tout le monde si bien que, pour ne pas perdre la face, le photographe dans sa maladresse, bouscula le vieux qui tituba mais parvint à s’accrocher à son bras. La bagarre éclata. On les sépara rapidement. Ils lui prirent de force son appareil. Il fut hué et insulté. Mathieu se leva, prit l’appareil et enleva la pellicule. On lui rendit son matériel en lui demandant de déguerpir et de ne plus jamais remettre les pieds dans ce village.


Il fut bousculé sur le pas de la porte. Cet incident avait coupé l’appétit d’Éloïse qui voulait rentrer.


Mathieu paya l’addition et comme il n’y avait pas grand monde, il demanda à Nicole d’offrir une bière à tout le monde, puis ils s’en allèrent discrètement. Ils croisèrent Jean qui descendait au bar, il était aux environs de quinze heures.


Le soleil lançait dans un dernier effort ses rayons qui allaient mourir doucement derrière la ligne d’horizon. Ils se saluèrent, échangèrent quelques mots et reprirent chacun sa route. Éloïse alla se coucher. Mathieu, resta un moment avec elle puis redescendit au quai. Le Queen Elizabeth chargeait ses vivres. Il ne put rester les mains dans les poches si bien qu’il se joignit à la tâche. Il resta sur le quai et envoyait les paquets à bord. Sa grande sœur d’enfance ne tarda pas à l’apercevoir.
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